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9 hEurEs
JeaNNe SIMONe. Animal travail. Parvis de la
médiathèque (1 h 20).

11 hEurEs
MaRINa guzzO. Mistura. Départ du square des
Justes (40 min).

15 h 30
ReNaTO lINhaReS Má-cRIaçãO. Shampoo. Le
Parapluie, à Naucelles, (50 min). Tarif : 12 €.

16 h 40
vâNIa vaNeau aRRaNgeMeNT PROvISOIRe.
Nebula. Entrée du Haras national (50 min). Ta-
rif : 12 €.

18 hEurEs
l’aMIcale - JulIeN fOuRNeT. L’enfance ma-
jeure. Au 17, rue Pierre-Fortet (1 h 20). Tarif : 12 €.

SébaSTIeN baRRIeR. Nous camperons ici. Pla-
ce de la Bienfaisance (1 h 15).

18 h 30
bONJOuR DéSORDRe. Friterie mon ami-e. Au
8, rue du Cayla (1 h 30).

19 hEurEs
claRIce lIMa. Bosque/Woods. Place des Carmes
(30 min).

19 h 30
fábIO OSóRIO MONTeIRO. Bola de Fogo. Cour
de Noailles (55 min).

20 h 30
MIlO Rau. LA LETTRE. Rue du Puy-Courny (1 h 15).
Tarif : 12 €.

21 h 30
eSPèceS D’eSPaceS. En attendant la vague.
Parking du château Saint-Étienne (1 h 15).

leS aRTS OSeuRS. Croire aux fauves. Départ en
navette, 36, avenue des Pupilles-de-la-Nation (3 heu-
res). Tarif : 12 €.

21 h 45
gOb SquaD. Super night shot. Au théâtre (en-
trée par l’enclos Bideau, 1 h 15). Tarif : 12 €.

TRaNSe exPReSS. ADN odysée verticale. Place
Michel-Crespin (50 min).

22 hEurEs
TNI. L’urgence. Au haras national (1 h 10). Ta-
rif : 5 €.

22 h 45
cOleTIva OcuPaçãO. Quando Quebra Quei-
ma. Collège Jeanne-de-la-Treilhe (1 h 20). Ta-
rif : 12 €.

23 h 15
cIRque INexTReMISTe. GAP. Cours Monthyon
(1 heure).

23 h 30
alIce RIPOll - cIa Suave. ZONA FRANCA. Place
des Carmes (1 heure).

SONS Of WIND. Bounce. Parvis de la mairie
(45 min). n
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R abattu sur le bitume.
Regards rivés vers les cieux. Ébahis.
Enfants. La grue d’abord. Dissimu-
lée. En bas, la structure dormante.
Tension exaltante. Deux créatures
percent l’atmosphère. Électrisantes,
elles poussent un cri créateur. A cap-
pella, elles amorcent la levée et la
grue réveille la machine savante.
Brin après brin, elle s’érige, là. La vie
est créée. L’ADN se forme, se dérou-
le. Il s’impose dans sa magnificence.
De minuscules arthropodes s’agitent
soudain, se glissent dessus, se glis-
sent, s’entrelacent. Ils s’y arrêtent.
Ce sont les hommes de Babylone.
Chacun à sa place. Batteur ou gui-

tariste, ils sonnent un rythme pres-
que cardiaque. L’harmonie est-elle
voulue ou leur musique est-elle faite
pour s’accorder ? Droit devant eux,
ils frappent les tambours. Sous les
phares. Leurs mouvements valident
un fait : la vie prend forme. Ils re-
tiennent la lumière quand d’autres
lézardent. Tentent un coup. Puis
deux. Font fi de la peur et du vide.
Point de vertige pour les téméraires.
Coincée dans le labyr inthe du

temps, l’envie pointe. L’ivresse de la
démesure. L’orgueil. Le titanisme.

Pourquoi pas, là-haut ? Pourquoi pas
dominer ?
Loin de se laisser polluer par le

carcan d’un chemin tout tracé, cha-
cun s’envole dans une danse anar-
chique où il pense poursuivre ses rê-
ves, accomplir une mission, servir
ses intérêts déguisés en but com-
mun. Transe Express chante la labili-
té de l’équilibre. Car solitude n’est
pas unité. Individuellement, ils quit-
tent leur place dans le groupe pour
évoluer seul. Ils se chevauchent, ils
se concurrencent, c’est à celui qui
sera le plus rapide, le plus auda-
cieux.

L’espoir d’une liberté
collective pris dans l’étau
de l’orgueil

Mais dans l’Iliade comme dans la
Bible, toutes les histoires se rejoi-
gnent dans l’affront divin. Sisyphe,
Icare, Adam : tous ont voulu franchir
la limite, défier Zeus ou Dieu. Alors
éclate la colère, le « non » du Nom-
du-Père, selon Lacan. Les foudres
conduisent aux désaccords univer-
saux.
Emporté par une esthétique uni-

que, le public, genoux contre terre,
coude-à-coude, se retrouve inondé
sous l’ADN. C’est bien de lui dont on
parle. De l’individu. Dans ses mem-

bres, dans ses cellules, il le sent : ce
qui se joue n’est pas juste un grand
format du théâtre de rue. Dans l’infi-
niment petit, c’est peut-être l’endroit
de cette fissure intérieure, infime
douleur latente. Et nous, là-dedans ?
Combien pèse-t-on, dans cette
échelle vers les cieux ? Où puise-t-
on l’énergie d’avancer ? Nos motiva-
tions sont-elles louables ?
La mise en abyme scopique de

l’une des compagnies emblémati-
ques du théâtre de rue vient frapper
quelque chose de l’ordre de l’ego. On
n’assiste pas juste à l’expansion hu-
maine. On établit une connexion
avec cet ADN qui nous définit tous,
dans une scénographie signée Mat-
thieu Neumann remarquablement
rythmée. La composition musicale
jouée en live et pensée par Yvan Tal-
bot, créée pour le spectacle, apporte
ce qu’il faut de voix et beats pour
transpercer le corps. La haute voltige
des performeurs qui s’élancent dans
le vide à 40 mètres de hauteur se
charge de délivrer la dose d’adrénali-
ne.
La liberté est toujours à prendre…

avec les autres. La fête finale ponc-
tue cette Odyssée verticale en célé-
brant l’amour du vivant, de l’hu-
main, d’un groupe insoluble qui
pour faire front, doit parfois appren-
dre les règles de l’allégresse collecti-
ve. n

èè Pastille 88. Aujourd’hui et demain, à 21 h 45,
sur la place Michel-Crespin.

L’Odyssée verticale de Transe Express se joue de la gravité et de l’ordre établi.
Le spectacle célèbre les différences et le vivre-ensemble, l’humain dans ce qu’il a
de plus brut, colère et lumière à la fois. La compagnie propose, avec ce grand
format, un éclatant accéléré de l’évolution d’une société sans cesse en quête de
plus, de pouvoir et de visibilité.

Transe Express,
l’humanité
à l’assaut du ciel

Bosque, un appel silencieux
Il ressort de Bosque une impression
d’immobilisme. La culpabilité de l’indif-
férence.
La parole est à eux. Ils sont une di-

zaine à tenir debout. Leurs racines
drapées se répandent à même les pa-
vés. Clarice Lima met la verticalité à
l’épreuve de la déforestation. Elle par-
vient à rendre poétique une tragédie
pour toucher les âmes, même les plus
éloignées. La performance physique
des comédiennes et des volontaires
soigne une dramaturgie portée par la
volonté de montrer le cycle de la rési-
lience.
Les premiers arbres tombent. En si-

lence, ils s’effondrent. Peu à peu, ils se
redressent, ils repartent. Mais toujours,
ils finissent par être fauchés.
Les corps plus entraînés résistent

plus longtemps. Le vent balaye leur
posture sans les faire sourciller. Ils
sont ancrés dans l’espace public com-

me la forêt amazonienne. Ils semblent
solides, à toute épreuve, pourtant leur
vulnérabilité est latente.
C’est là que le silence frappe. Car

dans le public, d’aucuns commencent
à parler tout haut, d’autres contour-
nent la performance au téléphone. Le
spectacle s’étire sur une trentaine de
minutes sans la moindre bande-son.
Les plus majestueux finissent eux

aussi, par tomber. Le silence relatif ré-
vèle alors autre chose de l’humani-
té : son indifférence. La douleur silen-
c ieuse de cet te matr ice en jupes
longues surprend au début. Puis rapi-
dement, les regards se détournent. Les
poumons du monde s’amenuisent
pourtant sous nos yeux. n

Texte anna Modolo/Photo William Duran

èè Pastille 94. 19 heures. Aujourd’hui et demain,
à 19 heures, place des Carmes (et non place de l’Hôtel-
de-Ville).


